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la MAJSOKROSI

NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous avons assiste dernieroment ä la grande fete de charite or-
ganisee par Mme la duchesse de Chevreuse ä l'hötel de Luynes.
Reunion extremement brillante oü toutse trouvait reuni, le cadro
et le tableau. Noms aristocratiques, jolies femmes, riches toilet-
les hötel grandiose, jardin süperbe, — [et, dorant le tout, un
soleil radieux.

Ouanf au programme de la fete, il etait a la liauteur du milieu
dans lequel il devait se
developper: un concert
digne de dilettantes eon-
somme's, une comedie en
vers et inedite, vrai regal
pour le coeur et l'esprit.

La piece en question,
l'Oiseaubleu, est un petit
poe'me en un acte, plein
de sentiment et de charme,
d'un tout jeune poete, M.
Pierre Elzear. Elle aetedeli-
cieusement interpretee par
Mlles Sarah Bernhardt et
Blanche Baretta, MM. La¬
roche et Cheri, de la Co-
medie-Francaise. Ajoutons
que YOiseau bleu a cu
un veritahle sueees et que
rattendrissemenl des spec-
tatrices etait visible. Wesi¬
re pas la un liommage flat-
teur?

Ah! Mme la duchesse
de Chevreuse fait bien les
eboses! G'etait hier un
li.il magaißque au profit
d'illustres infortunes; au-
jourd'hui, c'est une mati-
nee en faveur des soeietes
onvriöres de la banlieue.
Au surplus, la charite
proverbiale de la duchesse
esteonnue; plus peut-etre
que sa maniere de faire.
Elle dirige elle-meme, du
fondde son oratoire, 1'Or¬
ganisation de toutes les
fetes et reunions de cha-.
rite, avec un zele et une
activite admirables; mais

P. N" 262. — Chapeau Blanche Bartila.
Modele de Mmes ßrunlies et Hunt (rue Meyerbeer, 4).

lorsque tout est pret, eile disparait completement. Depuis la
mort de ses enfants, eile vit loin du monde, quoique au milieu
de lui, et passe sa vie ä faire le bien.

II nous serait impossible de citer toutes les jolies toilettes de
fette matinee elegante; passoiis soulement une revue rapide. —
la jeune duchesse de Chaulnes monte et descend les helles allees
«u jardin, vetue d'une longue robe de faille blanche, garnie de
phsses et de hauts volants de Chantilly. Son chapeau est une

couronne de lierre. — La jolie comtesse de Moltke fait les hon-
neurs d'un buffet en plein air avec une gräce irresistible. Elle
porte une toilettebleu päle, d'une simplicite relative, en faille ou
crepe de Chine (nous n'osons nous prononcer); la jupe est unie
et ä longue traino; le tabuer tunique et le vetement, une sorte
de dolman, sont entoures d'une broderie de soie rose. Quant au
chapeau, c'est un nuage bleu pose en couronne.

Voici cncore quelques
souvenirs, mais ici les
noms nous echappent: —
Jupon ä longue tralne en
faille noire, garni de trois
volants termines par des
plisses. Trois tabliers
pointus, en crepe de Chine
noir, entoures de malines,
sont drapes et entrecroi-
ses de la facon la plus
gracieuse ; ils sont reunis
derriere, sous un pli Bul¬
gare en crepe de Chine,
coulissö jusqu'au milieu
du jupon. Ce pli ajoute est
assujetti au bord infe-
rieur de la cuirasse, tres
longue derriere. Celle-ci,
ii manches Louis XVI,
avec volants de malines,
est garnie au milieu, de-
vant, de dentelle coquillee
entremeleedenceuds papil-
lon, en ruban bleu elec-
trique, sc continuant jus-
qu'au bas du tabuer. Le
chapeau en crin noir, ä
passe relovee, est double
par devant d'un coulissö
bleu, avec nceud papillon
en ruban noir et boutons
de roses tbe; meme gar-
nituro et roses epanouies
sur le dessus.

Voici qui va contenter
noscorrespondantes: c'est
une robe de jaconas blanc
ä broderies mates, faite.
de forme princesso et po-
see sur une robe en faille

lilas. Elle est a trainc derriere et presque toujours flottante de¬
vant, od eile s'ouvrc en redingote, avec des nceuds papillon cn
ruban lilas. Chapeau en crin blanc, garni de violettes de Parmo
melangees de boutons d'or;brideset voilette en tulle blanc.

Le Derby a ete, cetto annee, aussi brillant que possiblo; il y
avait un monde considerable ä Chantilly, au point que dans
l'enceinte du pesage on pouvait ä peine circuler. Ouant aux
toilettes, un jeune liommc nous resumait ainsi l'imprcssion
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generale : « Des toiles ä motelas habilement dtsposees etgen-
timcnt portees! > Nous n'ajouterons rien ä cctto opinion, tant la
formale est vraie. Cette rage pour les tissus ä carreaux va tou-
jours croissant; sa fureur möme finira par en tuer la vogue. II y
a deux ans, la modo etait aux pois; l'an passe, eile etait aux
rayures : que sera-ee en 1870?

[je costume de toile so pose de plus en plus, on lc rencontre
partout: la saison le demande et la niode s'y pretc ! En deliors
des toiles ä matelas, l'uni est fort bien vu, et l'on en composc
des toilettes appreciees ; des garnitures en broderie anglaise,
prises sur l'etoii'e memo, fönt priiuc : rien n'est plus « comme il
laut ». On melange aussi deux couleurs: ecru et niarron, gris et
bleu. — Nous ayons vu, en ce sens, un costume d'un fort bon
goüt: jupon gris entoure de Volants plisses, ä bords et töte
He de vin. Long tablier carre, garni de biais de meine nuanee,
avec coulisse sur les eötes derriere, et coquilles lie de vin se
reunissant par des noeuds au milieu. Corsago gris; manches,
col-rabat et poches en toile lie de vin.

La manche devient de plus en plus un point capital de la toi-
lette; il faut compter avec olle, la faisant toujours ressortir
.-vantageusemcnt du corsage. Tantöt eile est d'une etoffe etd'une
coulcur differentes : alors sa forme est simple; si, au contraire,
eile est semblable, il faut la faconner extremement. Dans un lieu
de reunion elegante, on voit un certain nombre de manches
transparentes : en dentelle souvont, mais bouillonnees, coulissees,
avec des semblants modestes pour dissimuler le bras nu...
charge, lui, de donner la note gracieuse! ßeaucoup de femmes,
par un sentiment respectahle, prelerent la manche Louis XVI,
plate jusqu'au coude, oü eile se termine par un volant de den¬
telle. G'est plus serieux, parait-il.

Avec la premiere de ces manches, on devine le bras; avec la
derniere, au moindre mouvenient, on le voit jusqu'au coude. —
Laquelle des deux, s'il vous plait, est la plus bonnete? That is the
question !. ..

Mary d'Auberville.

Oescrlption tles planclies tlans le texte.

P. N° 262.

Chapeau Blanche Barctta. — Cliapeau de paillo Je riz blanche, ä
passe ivlevee ea diademe et bandeau de clematites pose sur velours.
Kcharpe de gaze blanche autour de la calotte, avec simple noeud; nid de
clematites sur le sommet, avec longue traine torabant derriere.

G. N» 327,

Toilettes de campag.me. — Costume en toile grise. — lupon ä traine;
pouff legerement accenlue et quadruple pli derriere; volant plisse devant.
— Tablier carre de meine etoffe, couvert de broderies faites en deux tons
gris, puis eocadre d'un volant assorli et brode; entin, il est coulisse avec
tele derriere, oü il resle fixe pres du pouff. — Corsage cuirasse ä grandes
basques arrondies devant et deirierc, avec broderies et volant pareils ä
eeux du tablier. Le volant se repete en Jockey dans le haut des manches;
celles-ei, coulissees tres finement, se terminent par un plisse remontant ef
un cornet plat, avec nceud de ruban entre les deux. — Lingerie plate en
loile, avec ourlet ä jours, et large cravate en grenadinc noire. — Chapeau
de paille anglaise, a passe renverseo devant, formant le havolet derriere ;
bandeau en Jasmin, ruban noir autour de la calotle et noeud papillon der¬
riere.

2. Costume en toile ecrue. — Jupon ä courte traine unie, garni devant
d'un volant surmonle de bouillonnes et de coulisses. — Tablier brode en
niarron et havane, entoure de franges grelots assorties aux leinles de la
brodeiie, puis drape et fixe derriere, avec de longs pans brodes et garnis
de inemc. — Corsage genre cuirasse, lace derriere, brode et garni de fran¬
ges ; manches ouverles jusrju'au coude, couvertes de broderies, avec fran¬
ges dans le bas. — Lingerie en mousseline feslonnee et ruchee ; cravate en
ruban marron. — Chapeau de meme forme que le precedent, garni de ru¬
ban et de boutons d'or. — Ombrelle-canne en toile ecrue, brodee comme
le costume.

G. Ar- 828.

Toilette de diner. — 1. Robe en faille rese'da. — Jupon a lomnie
traine, entoure" d'un volant garni d'un plisse et monte par groupesde
coulisses. — Deux echarpes, plie'es ä plis remontants, entourent le jupon
en lc bridant du haut, et restent fixees derriere sous de larges nceuds dp
faille ä bouts franges. Les plis de ces echarpes sont rayes de distaacc
en distance par des bandes coulissees, et le bord inferieur est "arni d'un
plisse. — Corsage ä basques rondes et plales; trois gros liseres rayent lc
milieu du dos, et deux autres les dovanls. Le haut, ouvert en cluile est
orne d'un fichu ä plis remontants, que lermiae un plisse fixe devant par
un noeud ä bouts franges. Manches rondes et plales, avec parements garnis
de plisses et de nceuds.

2. Meine toileltc : aspeet du corsage par devant.

I>esci'iption de la plnnclie colorieo »° 1*535,

Toilettes de Promenade.— 1. Toilette en faille rese'da de deux tons.
— Le devant de la jupe est en faille claire coulissee par de grosses "ances'
des echarpes retenues par des agrafes de passementerie relient le devant i
la traine. Derriere, trois gros plis formant bouillonnes vont de haut en
bas; ces bouillonnes peuvent etre avantageusement remplaces par trois
plis tuyaux d'orgue, tout unis, bien entendu. — Corsago cuirasse ouvert
en ceeur; manche coulissee, avec agrafe d 2 passementerie devant et volant
dans le bis. — Chapeau de paille a larges bords. Guirlande d'ceilletsblancs.
Sur la calolte, nceud de faille mais retenant une aile teintee. Touffe d'isil-
lets tombant en arriere.

2. Toilette de jeune fille, en foulard rose. — Le devant est tont uni ;
quatre volants superposes garnissent les cötes et la traine. Lc corsage, de
forme princesse, ne fait qu'un avec la timique, laquelle est garnie de
quatre coulisses et d'un volant fronce; des nceuds en taffetas rose sont
places sur lo pli de derriere. — Le corsage est ouvert en cceur et garni
d'un ornement rappelant celui de la tuuique. Manche enlonnoir, avec
revers orne d'un petlt biais. — Chapeau de paille noire, garni de faille et
velours noir. Touffe de roses avec traine de muguet placeo en dessous du
chapeau et tombant tres bas sur le dos.

iWJS TRES IHI-ORTAXT

Quelques-unes de nos abonnces s'etonnent de n'avoir pas recu
de reponse ä diverses demandes ou reclamations; cela vient de
ce qu'elles negligent constammen't, malgre nos avis reiteres, de
ioindre ;t leurs lettres la hantle de leur Journal.

Lorsque cette bände leur fait del'aut, il importe qu'elles nous
indiquent tr'es-exactement le titre du Journal au sujet duquel
olles nous ecrivent. Autrement, notre maison possedant plus d'une
douzaine de publications diilerentes, il nous est impossible de
savoir de quel Journal il s'agit, et force nous est, ä notre grand
regret, de ne donner aueune suito aux lettres recues.

Ad. G. et Fils

JSCHOS DE LA MODE

Les charmantes vendeuses reunies la semaine derniere cliez
la comtesse de la Ferronays se sont fait remarquer par la supreme
eleganco dt; leurs toilettes.

Le blanc dominait. Pour coiffures, une moitie de guirlande Ce¬
res posee ii l'envcrs, c'est-ä-dire au-dessus dela nuque, au lieu
d'etre sur lo front. Cette modo est gracieuse et seyante ä presque
toutes.

Les rohes garnies, mais ornecs ä plat pour ainsi dire; par le
bas des jupes, une petite guirlande qui faitcomme un cerceau de
fleurs au milieu duquel on est assise; les unes Font en epis dar-
gent, les autres en fleurs des champs. Ouand elles causent ou
se promenent ä deux ou trois, on marche veritahlement sur des
fleurs.

Et comme c'est une charmante Innovation que ces ventes flu
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j j y | a | am iere, los affaires so traitent plus gaiement. los doua-
rLesrendeuses avaient l'air d'exereer un sacerdoce et, vraiment,
n0 vendaien« pas trop eher; mais les commercantes de vingt ans
ötaient sans pitie.

!n nouveau vetement cn cachemire noir entoure d'un galon
,1'oravrc frange de.boules or et noir.

Fidurez-vous une blonse dont on a coupe les manches en ne
(aissant dcvanl et derriereque la longueur d'un plastron. Ce plas-
t'ron tientä la jupe; il a trois galons qui entourentle cou, et une
eeinture qui 1c serre ä la taille. La blouse est relevec par derriere,
ei devant eile serre et plisse comme un tablier.

Avcc cela, un chapeau de paitle noire avec des avoines et des
coquclicots; cela fait une charmante toilette.

An manage de Mlle de L., la mariee avait au bas de sa robe
deux nltsses dont l'uu remontait et l'autre descendait. Ils etaient
separes parun cablc de fleurs d'oranger.

Ensortantdc l'eglise, les amis sontvenus prendre le lunch. La
table etail couverte d'un lapis de lilasblancs; et tout autour, des
compotiers charges de fraises, de raisins, de cerises et d'abricols
comme au raois de juin. Pour le luxe il n'y a plus de saison.

Encorc un luncli chez Mme S., avee aecompagnement de musi-
qin'.

De la terrasse, on voyait le retour des courses; et des voi-
tures, on apercevaiteet essaim de jolies feinmcs cn grande toilette.
Presque toutes ces dames portaient les meines lleurs sur leur
chapeau qua leur corsage, mais celles-ci en fleurs naturelles.

L. S.

F. F. C

Co qu'il y aile plus nouveau ä Paris en ee moment, c'est la clia-
leur. On ne parle que de cela, et l'on semble tout etonne de voir
persisterlc solcil. De toutes parts on ne rertcontre quo gens qui
s'abordentcndisant: « Eh mais! c'est l'etel — Croyez-vous? —
Jcvousassure: je parsä la recherche d'une campagne. — Et moi
j'eitimenage dans la mienne. » Et l'on se quitte en poussant un:
oufl de satisfaction.

Etrange pays oü l'on est s ; bien habitue au bouleversement de
loutcs choses, qu'un cid bleu, ä laündc mai, ydevient une sur-
prise!

Donc, la verdureest a la inode; si le Paris mondain est encoro ä
so» postp; en vue du Grand Prix, — elöturc solerinelle, pour lui,
aola saison dans la capitale, — son äme est certainement aus
cliamps.

Et eependant tout n'est pas rose ni verveine dans l'horizon oü
selanceson Imagination. Si c'est pour la campagne des erivirons
de Paris — l'une des plus belies qui soient au monde — qu'opte
son humeur voyageuse, quo d'aecroes decevants dans les reves
'l lnl Peul former! C'est d'abord la queslion du gile adecouvrir,
etquand on l'a trouve, — au meine prix de localion pour les
patre mois de la belle saison que si l'on residait toute l'annee,

on s apereoit quo la petite niclie en plätre ou en planches qui
icconstitue, sous lenom de villa, est infiniment plus exigüe,
P'» s mal distribuc«, plus chaude a haldler quo l'appartemenl
'• u 0n ll0s sedait ii Paris. Bien plus, les arhres du jardmetqui l'en-

toure, sur lesquels on comptait pour s'abnter contre le soleil, ne
peuvent servir quo le soir, — ä l'hcure oü il n'y a que des etoiles
au eiel ,— et, l'apres-midi, le sable brillant de vos allees y rend
la promenade impossihlc.

Vous rattrappez-vous, au moins, sur le charme de la societe ä
la campagne, et les habitants y compensent-ils pour vous l'hahi-
tation ?... Pour vous en rendre compte, allcz ä une gare de chc-
min de fer, au depart du train de cinq heures et demic. Vous y
trouverez toute une foule d'liommes aflbles, se pressant, se bous-
culant, suant sang et eau, charges de paquets, — et qucls pa-
quets! de la victuaillc, des fruits, des cartons ii chapeaux t —
assiegeant los wasons.

Les environs de Paris sont, en efTet, la proie, pendant l'ete, de
negociants, d'liommes de finance, d'emplpyes, quo le premier
train du matin amene ä Paris, et quo le convoi du diner rend seul
a la campagne. Or, comme il est convenu qu'on « ne trouve rien
ä la campagne, » les l'emmcs de cos malheureux los transforment
cn autant de commissionnaires charges de rapporter de Paris les
approvisionnements de la ville, sans compter les chapeaux et les
cotillons de Madame.

Si, desabuses par cette esquissc de la vic aux cliamps qui en-
tourent les fortifications, vous songez a quittcr Paris au benefice
d'une destination plus lomtainc, quels autres öeueils vous at-
tendent!... Pour ne prendre quo ceux de la preface, voyez vos
soueis sur le licu du deplacement a faire. Irez-vous au nord ou
au midi? ä Plombiöres ou ä Ilareges? ä Vicby ou a Aix ? De-
vantlcspromesses ellesseductionsenumereesaucataloguedeseaiix
et bains on voguo, comment faire unchoix ? Et puis, si toutes les
eaux fönt du bien a condition qu'on nc les boive pas, beaueoup
sont dangereuses a qui les absorhe a la legere ou mal coiiseillo.
Quelle inquietude dans cette alternative de savoir si, au Heu de
vous envoyer ä la rögönöration, le docteur ne vous conduit pas ä
la rüine definitive de votre sante?

Pour toutes ces raisons, et pour bien d'autres eneore, contrai-
rement ä l'opinion giinerale, j'estime que les plus malheureux ne,
sont pas ceuv quo leur destinee enchainc sur les bords de la Seine
pendant la helle saison.

Paris a/ec ses houlevards, ses Squares, ses Champs-Elysees,
son Bois de houlogne si charmant au moment des promenades du
soir, forme une ville d'etä oü l'on peut mener une existence fort
sortablo. On y trouve toujours une societe causante, remuante, va-
riee, quimanqueaux eaux; et de plus, älamoindre goutte dcpluie,
dos thoatres pour do vrai vous ouvrent leurs portes, — rcssouree
iueonnue aux eaux thermales.

Aussi s'explique-t-on quo le beau monde prolongo davantage,
chaque annce, sa presence ä Paris : en depit du thermometre,
on a pu constater quo la comtessc de Croix n'avait |>as eu do
peine ii remplir ses saions do la plus brillante compagnic, et que
la soirec de la comtessc do Mircpoix n'avait pas non plus chönie
d'une assistance d'elite. Ajoutez les reeeptions hebdomadaires ii
l'ordre mondain, le concerl ehez Mine Dueos, veuve de l'ancien
ministre, avec intermede de deelamation par M. Mounet-Sully, le
raout de l'hötel llehic, coupe par un intermede musical, et vous
jugerez que la venue du soleil n'a pas trop fait palir les lustres
de Paris.

Au hal de la comtessc do Miropoix, comme a celui de la com-
tesse de Croix, les rohes de mousselinc blanche, troussi'os sur les
jupons do faule ruches a la vioille et a petite traine Louis X\ r,
ont fait leur apparition, marquant qu'il s'agissait lade iials d'ete.
beaueoup de hroderic de paille aux rohes et do garniturc de fruits.
Pomonc est en train de detröner Flore dans l'ornementation de la
toilette feminine, ou plutöt de partager avec eile. Les femmes
portent sur leurs rohes non-seulement les fleurs des pommiers
ou des cerisiers, mais aussi leurs fruits. Les raisins le disputein
aux groseilles sur les cotillons de nos mondaines. C'est appetis-
sant au possihlel
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Une soiree d'un interet exceptionnel a eu Heu ä l'hötel de
Mmc la comtesse de Pourtales. Mme la princesse de Metternich y
a joaö avec Got, du Theätre-Francais, la piece quelle avait dejä
jouüe cet hiver ä Vienne et dont le succes avait retenti jusqu'ä
Paris. On a danse ensuite avec entrain ; mais peu de privilegies
avaient ete admis ä entendre la princesse et son cxcellent
partenaire.

Le memo soir, Mme Orsini, jeune Italienne, douee d'une belle
voix de contralto, chantait chez Mme la marquise de Fontenilles,
et Nadaud y disait avec verve ses plus spirituelles chansons de
cette annee.

Lavicomtesse de Granval, qui quitte Paris ces jours-ci, a
donne, pour ses adieux, d'excellente musique ä ses amis.
Mme Trelat, M. Widor et la maitrssse de la maison ont suffi pour
rendre co concert intime des plus agreables. On y felicitait
M. Danbe sur le succes de son audition de Christophe Colomb,
la belle ceuvre de Felicien David, qu'on a reontendue apres tant
d'annees, gräco ä l'iuitiative intelligente du jeune chef d'or-
cbestre.

Fie Derby de Chantilly a ete particulierement brillant et anime,
cette annee. Jamais la pelousc du domaine des Conde n'avait ete
ni plus ni mieux garnie. Les princes d'Orleans so sont rendus sur
le champs de courses dans des voitures menees par des postitlons
a la livrec de la famille, rouge et bleu, d'une tres belle tenue. A
Chantilly, les d'Orleans sont scigneurs et maitres, et les courses
semblent une fete qu'ils offrent au public. La comtesse de Palis a
fait servir dans la tribune des princes, ä quelques privilegies, un
lunch ä la mode anglaise.

La facilitö de transport, en demoeratisant les courses de Chan¬
tilly, a detruit le cachet special qui s'y attachait jadis. La foule a
envahi le champ, oü ne brillait autrefois qu'une elite. Cependanl,
un dernier reflet de pittoresque s'y montre encore. Les courses
deviennent le pretexte de diners dans les chäteaux qui avoisinent
la ville des Conde, et, ä Chantilly meme, la victoire de Salvator
a ete gaiment arrosee de vm de Champagne.

Bachaumont.

aas aas^aas

Voici le beau moment du bois de Boulogne. Les Parisiennes ne
sont pas encore parties; elles ont besom d'airet de soleil, et elles
vont respirer leparfum des marronniers, des acacias etde l'arbre
de Judee.

La nature reverdit et se couvre de flcurs, et la femme est
commc la nature: eile semble renaitre ; et son chapeau, son cor-
sage et savoiture sont remplis de fleurs.

II y en a aux oreilles des chevaux, ä la boutonnierc du cocher,
au collier du petit chien. Les fleurs sont devenue3 indispensa¬
bles, et servent d'aecompagnementet de complement ä toutes les
actions.

On ne se reveille plus sans avoir un bouquet sur sa table. On
ne sort plus sans en avoir un prös de soi ousur soi. On ne vaplus
en soiree, on ne se rend plus au speetacle, on ne dine plus sans
fleurs.

Aux baptemes, aux mariages, aux enterrements, le heros de la
ceremonic ast couvert de fleurs. Autrefois on se permettait un
symbole : l'oranger et la couronne d'immortelles; maintenant il
faut une moisson de toutes les couleurs. Le blas blanc, les roses,
les violettes, passent de la toilette de bal au char funöbre; homme
ou femme, indistinctement, empörte son bouquet, et les fleurs
embaument les morts comme les vivants.

Les fleurs n'ont plus de saison, elles poussent quand on le de-
sire, et c'est toute 1 annee. On ne connait plus le mois des roses

et des lilas; depuis la eulture dans la cave, qui decolore et fait
pousser quand möme, sans soleil et sans jour, la flour n'a plus
conscience quo de la vie factice qui developpela sevc. Elle monle
la branche fleurit, et au mois de janvier les lilas sont blancs au
lieu d'etre violaces. Voilä tout.

Nice envoie des bouquets emballes comme des fruits, dans de
petites caisses. On les enferme avec une bouffee d'air tiede on
ficele, on cachete, et Paris, quelques heures plus tard, les reeoit
fraiches et parfumecs.

Le parfum des fleurs donnait des vapeurs ä nos grand' mores.
Elles disaient qu'il etait malsain d'en avoir pres de soi. Autour
des habitations, on ne voyait que des massifs d'hortcnsia, derho-
dodendron, des carres de tulipes, de renonculcs, de roses tremie-
res, de dahlias, de reines-margueriles,de chrysanthemes. .Et Ton
plantait bien loin le reseda, les violettes, le Jasmin, ['heliotrope
et lolys, odeurs trop penetrantes, qui ne devaient qu'embaumer
l'air.

Maintenant on enferme ces fleurs dans un boudoir.
Prcnd-on l'habitude des parfums cornme des poisons? Ou les

femmes ont-elles moins de nerfs et moins d'odorat ?
Si les femmes ne se portent pas mieux, elles se plaignent moins,

parce qu'il est de mode d'avoir une bonne sante, de pouvoir man¬
ger, et de prendre un peu de vin genereux et une goutte d'alcool
cristallisee sur une cerise, sans faire la grimace.

Les femmes ne sont plus si delicates, ni petites maitresses. Elles
aiment ce qui est hon et elles l'avouent. Le haut goüt ne leur de-
plaitpas; les epices passent comme des sucrerics. Elles assaison-
nent elles-memes ce qu'on leur presente d'un sourire encourageant
et d'un regard curieux.

Elles ne se plaignent plus de trop de couleurs et de trop de par¬
fums : au conlraire, elles ne s'amusent qu'ä ce prix. Dites tout ce
quo vous voudrez, olles s'attcndcnt toujours ä mieux.

La femme n'a pas change, eile sera toujours la meme. Mais c'est
la modo, qui joue avec eile ä pile ou face, et la fait tomberdueute
qui lui plait.

La mode est aux fleurs, profitez-en. Que la femme vive dans
cette atmosphere parfumee, qui la complete et la rend plus sedui-
sante.

Oue les fleurs se donnent et se reeoivent comme on echange
une poignee de main, Que ce soit la mode francaisc; eile fera le
tour du monde.

Les fleurs conviennent si bien ä notre elegance, ä nos goüts
varies et changeant«, ä notre climatquiles fait toutes eclore, mais
ne les grille et ne les gele jamais.

Et voilä qu'apres les avoir bien respirecs, bien aimees et bien
admirees, on les mango.

Violettes ensucre, feuillesderoses cristallisees, fleurs detrefle
pralinees; et tant d'autres qui n'ont pas ete encore experimon-
tees au point de vue de l'alimentation.

Nvl.

L'inauguration de l'Exposition internationale des Industries
maritimes et fluviales aura lieu irrevocablemcnt au Palais de In¬
dustrie le 10 juillet prochain.

La Visite de l'Exposition sera precedee d'une grande seanee
d'installation dans laquelle seront prononces plusieurs discours
resumant le but de l'oeuvre et des travaux preparatoircs de cette
grande manifestation industrielle et nationale due tout entiere a
l'initiative privee. Lecture sera faite de la piece de vers mise au
concours et jugee dignede du prix par le jury d'examen. Une can-
täte avec cheeurs, soli et orchestre, sera executee, et l'on s oecupe
de completer la partie musicale. Kous en publierons le Pro¬
gramme dans quelques jours.

.
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LE SALON DE 1875
(PREMIER ARTICI.E.)

L'Exposition des beaux-arts aura cu, rette annee, le merite
d'offrir dans son ensemble un aspeet assez inattendu. Sans cloutc,
on v chercherait vaiuement une de ces ccuvtcs exceptionnelles
aai defient loutc critique et eommandent l'admiration ; mais on
v trouve, en revanche, un eertain nombre de produetions esti-
mables q'ui aecusent une tendance serieusc vers les sujets eleves.
Beaucoup d'autres, ä defaut de l'idee, ont pour elles la forme et
presentent encore, au point de yue de l'execution, un interet
reel. II en resulte que, malgre le trop grand nombre des ouvrages
expöses et la medioerite de quelques-uns, la physionnomic du
Salon de 1874 peut etre considdrec eoinmc tres satisfaisante.

Uu de ses cötes les plus interessants pour nos lectrices,—
et il no s'offre pas ä nous-mßmc comme un des moins curieux de
cotte exposition, — c'est la place qu'y tiennent un peu partout
les oeuvres feminines, celles-lä surtout au bas dcsquolles figurent
des noras aristoeratiques. Ces aimables artistes, pour le talent
dont elles ont fait preuve, non moins que pour l'eclatant hora-
ma«e qu'elles ont rendu au travail, — source de noblessc aussi,
— meritent bien une mention particuliere : on nous saura donc
irre de leur consacrer le peu de place dont nous disposons au-
jourd'hui.

C'est surtout dans la section des dessins et aquarelles quo se
pressent les nobles exposantes dont nous voulons parier. A leur
tele marche Mme la duchesse de Chevrcuse, avec un magnifique
Portrait au pastel de la reine Marie-Antoinette, d'aprös le tableau
celebre de Mme Vigee-Lebrun. II y a la des transparences de ton,
des ehatoiements d'etoflequi rappellent les plus beaux pastels du
dix-hmtieme siecle.

On sait quelle artiste C3t Mme la baronne Nathaniel de Roths¬
child, dont les aquarelles ont etö admirees dejä aux precedentes
expositions. Cette annee encore, los Basscs-Pyrenees lui ont fourni
le sujet de deux oeuvres importantes : ce sont les vues d' Une
ruedeSalies-de-Bearn, reproduite avec tant de verite, avec
une teile puissance de coloris qu'il semble qu'on y soit trans-
porte. Pas un detail de ces vieilles maisons aux murailles cre-
vassecs et grisätres, aux fenetres mcublecs d'un jupon ou d'uno
loque sechant au soleil, qui ne soit minutieusement observe et
rendu; pas un de ces personnages episodiques, baby implorant
une tartine de sa möre oecupee ä bercer un uouveau-ne, ou
lilcuses travaillant assises sur le seuil de leurs maisons, qui ne
soitvivant, et, pour ainsi dirc, en plein mouvement. Sous le
pinceau de Mme de Rothschild, en eilet, l'aquarelle s'anime, s'e-
largit, et l'oh se croit en presence de la nature ello-möme.

liien de charmant comme cette autre aquarellc de Mme la mar-
quiso de Mun, representant une (illettc qui tient au bras un pa¬
nier d'oü s'echappe la recoite de fleurs des champs (ju'elle vient
de butiner. La tele de l'enfant surtout est adorable.

Deux sujets religieux placent sur la mßmc ligne Mme la com-
tesse de la Bassetiere et Mlle Amelie de Vaux-Bidon. La pre-
mirrc nous montre, avec la vigueur de Colons d'unc digne eleve
de Delacroix, Jesus chassant les vendeurs du Temple; lase-
conde, avec non moins de talent, represente d'aprös Flandrin
YEntrie de Jesus d Jerusalem.

Nombreux sont les portraits executes par des mains feminines.
Citons seulement, outre deux portraits sur porcelaine dus a
Mlle de Vaux-Bidon, cclui du comte de Montesquiou expose par
Mlle de Tanncmberg; celui de la duchesse de Bisaccia par
Mlle d'Aumont; Marie Leczinska, par Mme Yvonne de Brayais;
eiMßssirß Carondetet, par Mlle Bouteiller du Retail.

Mme de Chevarrier s'est fait de la miniature une specialite
heureuse, et l'on eomprend, en voyant son exposition, que son

atelier soit prefere entro tous par les individualites du monde
aristoeratique. Leportrait de Mlle L..., cclui deM. et Mme deP...,
lui fönt le plus grand bonneur.

Apres avoir donne aux emaux de Mme Delphine de Cool une
mention qu'ils meritent doublement, car ils continuent digne-
ment une des branches importantes du vicil art francais, nous
signalerons encore deux natures mortes exposes par Mme la
comtesse de Nadaillac, et deux remarquables fusains de Mme la
vicomtessc de Chezclles, dont Tun surtout, le Bat-l'ean de cerf,
evoque d'une facon puissante un des plus beaux points de la
foret de Villcrs-Cottercts.

Si des salles reservecs ä la peinture et au dessin nous pas-
sons dans la section de la sculpture, nous sommes a meme de
constater que l'ebauchoir n'est pas, dans la haute societe, moins
heureusement cultive que le pinceau. A preuve le buste de
Mme Ii..., par Mlle de Saint-Pricst, ceuvre dont on no saurait
trop louer la grande distinetion, et le buste de Mlle H..., par
Mlle de Rubcmpre.

Dans notre prochaiu article, descendant des hautcurs mon-
daines oü nous nous sommes tenu aujourd'hui, nous passerons
en revue les ouvrages exposes par le « comroun > des artistes,
c'est-ä-dire par la nombreuse phalange de reux qui ne s'adonnent
point ä l'art uniquement pour employer leurs loisirs, mais bien
parce qu'ils y ont ete pousses par leur vocation et qu'il leur a
fallu obeir ä la loi du travail. Ceux-la ne sont certes pas les
moins interessants, et la critique nc leur peut refuscr ni son
attention ni ses sympathies.

Robert Hyennb.

THEATRES

Comedie-Fr.axc.use. — M. EdmondCadol vient de prendre une
revanche, a laquclle il avait droit en donnant, sur notre premierc
scene, une fort jolie comedie, la Grand'Maman, dont les quatre
actes gagneraient pourtant a etre debarrasses de certaiues uegli-
gences de style qu'on y rencontre un peu trop souvent.

M. Cadol a pris pour these la Situation faito ä l'enfant devant la
Separation des parents. II y a la une etude morale, saisissante,
bien faitc et qui a obtenu le plus legitime succes.

Mme Arnould-Plessy s'est montrec admirable dans le role de la
grand'maman, lequcl supporje tout le poids de la piece. Cette crea-
tion ajoute de bien vifs regrets a ceux que suscile, parmi les ba-
bitues de la Comedic-Francaise, la decision prise par 1'eminente
artiste de se retirer de la scene.

Cymxase. —: Encore une comedie en im acte, de M. Eugene
Verconsm: Quete ä domictle. Le sujet est des plus simples, et
point n'est besoin de grands efforts pour le deviner. Une dame
vient queter chez un monsieur ; la dame est tout ;i fait avenantc,
le monsieur est fort aimablc: naturellement ils linissent par sc
plaire et s'epousent. Co n'est pas plus compliqueque cela!

MM. Frederic Achard et Martin, MMmes Delia et Legault ont tres
bravement enleve le succes de cette piece qu'on jouera certai-
nement dans toutes les soirees « musicalcs et htteraires », et
aussi dans tous les casinos de villcs d'eaux.

Theatre-Lyrique. — Reprise de Marie-Jeanne ou la Femme
du peuple... Bien que trente ans aient passe sur ses premiers
succes, ce vieux drame gardo encore sa superiorite, son eilet poi-
gnant, en depit de tant d'invraisemblances.

Mme Marie-Laurent sait, dureste, yexciterdes transports d'en
thousiasme en donnant ä l'ceuvre populaire deDennery et Maillan
le ton qui lui convient.

Hor-FROC.
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PLANCHE G. N» 528. — DESCRi PTION, PAGE 266.
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TOILETTE DE DINER
Modele de la maiscm Costadau 20 et 27, rue des Jeüneurs). .
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CENDRILLON II.
(NOUVELLE.)

I

La rue Greneta, qui veritablement n'existe plus quo par lc
souvcnir aujourd'hui, etait en 18:12 unc des rues les plus commer-
cantes, les plus populeuses et les plus richement laides de Paris.
Les maisons y etaient couvertes d'enseignes de petits Cabricants,
depuis le rez-de-chaussee jusqu'au cinquiöme, parföis jusqu'au
sixiöme Etage. Ou eüt dit d autant de ruches oü bourdonnaient
des essaims d'ouvriers travaülant l'article de Paris, si recherche
par le mondc enticr.

Dans la rue Greneta, l'liivcr, et memo l'ete, il faisait nuit de
bonnc heure; cn revanclie, l'aube matinalc avait peine, pour
ainsi dire, ä y penetrer. La, rien de luxueux ne charmait le tra-
vail; boutiquiers et fabrieants, tous les habitants de la rue arri-
vaient au but qu'ils s'etaient propose, a force d'ordre, d'econo-
mies, de perseverance, de temps et de privations.

A l'angle de la rue Saint-Denis so trouvait le magasin de mer-
cerie dontM. Simicr etait le respectable patron. Magasin raodeste
en apparence et du plus simple aspect, mais, en realite, on ne peut
mieux assorti, pourvu de rayons en sapin qui rcgorgeaienl de
marehandises, et regarde dans tout lc quartier comme une mai-
son de grande importance, comme uu trös solide Etablissement.

M. Simier etait mari et pere. Sa femme, qui atteignait ä peine
vingt-deux ans, avait une de ces figures agreables dont i'effet
egale celui des beautes reconnues, tant il y eclatait de gräcc et de
douceur. Le petit Anatole, fils des epoux Simier, nc depassait pas
1'ägc qui marque la limito de l'extreme enfance, c'cst-ä-dirc trois
ans environ. Anatole etait rose, blond, frais et jouffiu, aussi bien
portantque gäte par sa möre dans ses moindres caprices. Comme
les idoles, il recevait tout sans rien donner en echange; il s'ha-
bituait ä considerer ainsi quo des eboses dues les amities quo lui
prodigaaient ses parents et les demoiselles de magasin.

Doja la nuit tombait, lorsque M. et Mme Simicr, assis sur la
banqueüe de leur comptoir, virent entrer une forte paysanne,
jeuno enc.orc, portant entre ses bras une belle et grosse enfant de
quinzc mois. La paysanne representait merveilleuscmcnt l'Alsace;
eile pouvait passer pour untres reinarquableechantillon du sang
genereux de cette antique province. Charlotte, tel etait lc nom de
la nourricc, demanda si c'etait bien « ici que demeurait le fröre
de M. Athanase Simier, capitaine d'artilleric- »

— Ici memo, repondit le mercier, an peu surpris de la visitc
de Charlotte, qu'il nc conn.aissait pas le moins du monde.

— C'estque j'venons de sa part, reprit colle-ci.
A ces mots, M. Simier et sa femme firent unc legere moue.
— Quo peut nous vouloir M. Athanase? demanda la mere du

petit Anatole, qui survint en criant de toutes ses forces sur le
seuil de l'arrierc-magasin.

—Dame, repondit Charlotte, M. Athanase Simier neveut rien...
pardon, monsieur et madamc. II a ete tue en Algeric.

M. Simier fit un bond; la figure de Mme Simier devint pülo. Au-
eune parole nc tut echangec entre les merciers et la paj sanno.
Sculcmcnt, Charlotte tira de sa ;)ochc un petit paquet cnveloppe
qu'elle presenta au marchand.

— Asscycz-vous, madamc, fit M. Simicr.
Une dcmoiscllc approcha un tabouret.
M. Simier prit une lettre au milieu des paperasses et lut ce

qui suit:
«Mon fröre.

«Des divisions de famille nous ont tenus constamment cloignes
Tun de l'autre; elles ont rompu toutes relations entre nous. Au¬
jourd'hui, parlant pour 1'Algeric, oü je vais faire campagne,
laissant en France une chöre petite fille dont la möre a suecombe

cn lui donnant lc jour, je vous ecris pour recommander ä vos
soins cette enfant, qui nc doit pas souffrir de nos dissensions et
qui, apres ma mort, n'aura plus quo vous pour parent et protec-
teur naturel. Je vous instituo son tutcur par mon testament.
M. Bordier, notaireä Metz, est Charge de vous faire remettre tout
cc qui composc ma petite fortunc, et par consequent l'avoir de
Clemence, devenuo orpheline lorsque vous recevrez cetle let¬
tre.

« Je nc doutc pas quo vous nc remplissiez avec la plus "randc
loyaute et le plus eomplet devouement la mission quo je vous
confic; j'espere aussi que Clemence, a mesure qu'elle grandira
vous scra reconnaissante des bons soins que vous aurez pour eile.
Je le lui recommande, et vous pne de lui faire lire cette lettre
des qu'elle aura l'äge de raison.

«Adieu, mon fröre. Pardonnons-nous mutuellement, ä cet ins¬
tant supremc, les torts plus ou moins serieux que nousavons eu
l'un envers l'autre.

« Athanase Simieb. »

Lc mercier essuya les larmes qui coulaient le long de sesjoucs
colorces; M mo Simicr, eile aussi, sembla veritablement attristee
par la mort de son bcau-frörc Athanase, ([u'cllc n'avait- pourtant
vu qu'unc Ibis. Elle s'attendrit davantageencore lorsque son mari,
ayant acheve la lettre du capitaine defunt, lui eut montre l'enfant
cn disant:

— II nous appartient maintenant de vciller sur cette petite
fille, qui reste scule au mondc, et dont mon fröre mc confic la
tutclle,

M. et Mme Simicr sc leverent et allerem embrasser Clemence,
qui repondit ii leurs carcsses par quelques cris resultant de la
peur.

La nourricc et Clemence furent conduites dans unc chambre
laisscc vacantc par le recent depart d'une demoiselle. On donna
un copieux souper ii la nourrice, et bientöt la maison Simicr, tout
cutiere, goüta le repos le plus absolu. La famille possedait un
nouveau membre, dont la venue n'avait certes pas ete desi-
ree.

II

Nous nc dirons pas les causes de la brouille qui avait existe
entre Jcs deux freres; ces causes importent peu ä notre mit. 11
suffit de savoir que, cbez M. Simicr, Clemence fut elevee sur un
pied d'egalite parfaite avec Anatole. II s'etahlit bientöt entre les
deux enfants unc amitie charmante, qui sc developpa avec les
jeux de radolescencc. Ouand ils curent atteint Tage de la pre-
miörc communion, on les considera partout comme fröre et
secur.

M. Simier administrait avec zölc lc peu de bien qu'Athanase
avait laisse a Clemence, et cellc-ci avait pour ses parents une
rcconnaissancc sans borncs, que l'on eüt pu confondre avec la
piete liliale. Jamais eile ne laissait passer une occasion de la ma¬
nifester; rien n'etait plus doux ä son coour que de prouver son
amour aux epoux Simicr par ces mille petites attentions qui
offrent taut de charmes, quand le maitre y voit l'effusion des sen-
timents delicats de son protege.

Ccpendant Anatole entra dans un des Colleges de Paris; Cle¬
mence, eile, rcQut l'instruction de famille: une maitresse de fran-
cais lui vint donner lecon, et lorsque ses etudes parurent sufli-
santes, M. Simier la destina au commerce, la mit au magasin
avec les demoiselles et la dirigea dans le travail. A quinze ans,
Clemence pouvait deja tenir un rayon; eile plaisait aux clientes,
et quand eile laissait partir unc acheteuse, c'est parce qu'il y avait
impossibilitc dovendre. Aussi quelscompliments lui adrcssait son
oncle ! II voyait cn eile unc fille precieuse, capable d'aider plus
tard un mariii faire fort une. Quelle dot valait de pareilles qüalitesl
Clemence etait douce, bonnc, point coquetle, laboricuse au su-
preme degre.
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Mais il arriva que les choses, d'aillcurs, changerent complcte-
tement de face dans la maison du mercier.

II semblait que plus Clemence s'adonnait au commerce, plus sa
tante s'en eloignait. Mme Simier laissait souvent Clemence a la
caisse, et ne descendait pas au magasin. Peu ii peu, les toileltcs
de Mmo Simier devenaient süperbes, extravagantes memo, sur-
tüutles jours oü Anatole sortait du College, c'ost-ä-dire les diman-
ehes et les jeudis. La mere faisait aux Tuileries de longues pro-
raenades avec son fils, en uniforme de drap fm.

Anatole comptait au nombre des collegiens dandys, travaillant
peu, depensant beaueoup, portant les sous-pieds et brandissant
la petite canne ä pomme d'or. II passait ä l'etat de cavalior ser-
vant de Mme Simier, qui se glorifiait d'etre ä son bras. En un
mot, Anatole et sa mere vivaient pourainsi dirc ä part, si bien
que'lafamille se divisait en deux camps: Mme Simier et son fils,
M. Simier et sa mece. D'un cöte, le prosaique travail du com¬
merce, de l'autrc toutes les jouissances du luxe.

Mais ä force de voir sa femme adopter les nouvelles manieres,
1c« bon genre », M. Simier lui-meme n'echappa point ä la manie
desgrandeurs. Le luxe est contagieux.

Au modeste magasin de mercerie que nous avons decrit plus
haut, succeda une vaste galerie, formee par I'adjotiction de deux
boutiques vojsines. Partout etincela le cuivre, et l'ameuble-
ment ressembla ä celui d'un riebe salon bourgeois. Les demoi-
selles de magasin firent place ä des commis; le personnel coüta,
par consequent, plus cher.Puis ilyeut des garcons en livree; puis
une voiture porta les marchandises; enfin le quartier Saint-Denis
s'etonna de renfermer dans son sein une maison aussi brillante,
devant laquelle souvent s'arretaient des equipages et quo frequen-
taient les dames de la Chaussce-d'Antin et du faubourg Saint-
Gcrraain.

ßientöt les epoux Simier menerent grand train; ils achetörent
une habitation ä Auteuil, ils eurent des chevaux, ils allerem dans
le monde, principalement Mmo Simier et Anatole, que le mercier
conduisait au bal avec une complaisanco sans pareille.

Pour Clemence, soit que ce genre de vio ne lui plüt pas, soit
que chez eile la raison l'emportät sur l'amour du plaisir, eile ne
paraissait que de loin en loin dans les fetes oü brillaient Mme
Simier et Anatole. Chacun la regardait comme une « petite sau¬
vage »; eile ne tarda pas ä devenir une seconde Cendnllon, aux
yeux de sa tante et de son cousin.

— Oui, disaient ceux-ci, Clemence est une fillc precieuso pour
le commerce; eile comptebien; eile a une certaine intelligence
des affaires, mais peu d'elevation dans l'esprit et beaueoup trop
de prosai'sme dans les goüts.

Clemence ne se revoltait pas contre sa Situation; loin de lä,
eile faisait la part des fortunes differentes.

Autant Anatole serait riebe, autant olle scrail pauvro: olle de-
vaitdonc reconnaitre, par le travail, les soins que Ton avait pris
de son enfance, et s'efforcer de ne jamais sortir de son humble
sphere. Elle etait la colonno inebranlablc de la maison de com¬
merce; eile secondait,disons plus, ellesuppleaitparfoisM. Simier,
dans les choses de l'interieur.

Et si vous saviez de quels respectsles commis entouraient Cle¬
mence I Son exemple stimulait leur zele ; aussi le chiffre des af¬
faires ne diminuait pas, et la prosperite commercialede M. Simier
eüt ete grandissante, si le cbapitre des depenses excessives n'eüt
sanscesse pris des proportions folles.

Ontre les ameliorations coüteuses apportees ä 1'agencement des
magasins, il y avait des frais enormes de representation, toilette,
plaisirs, theätres, etc. Le budget s'elargissait toujours, et Cle¬
mence n'y prenait qu'uno bien faible part.

Peu ä peu la jeune Alle, initiee aux ecriturcs, put s'apercevoir
que l'eqmlibre existait ä peine entre les recettes et les depenses.
Elle remarqua bien aussi quo les fins de mois etaient penibles;
que son oncle, au moment des echeances, semblait plus inquiet

que d'ordinaire; quo parfois, enfin, M. Simier avait des mauvaises
humeurs persistantes et, sans la rudoyer, cessait de lui parier
avec cette tendressc a laquelle Clemence s'etait aecoutumeo.

Un jour, le mercier revint courrouce de chez son banquier. Ce-
lui-ci n'avait pas aeeepte toutes les valeurs inscrites au borde-
reau. II fallut que M. Simier recourüt ii des expedients; il le fit
et reussit: mais aussitöt il signifia ii sa femme que la Situation
de la maison etait genee, mauvaise, et quo, par consequent, il
importait de restreindre les depenses. Jlölas! les conseils, les or-
dres du mari furent comme non avenus.

— Vous avez toujours eu des craintes cbimeriques, monsieur,
repondit ('elegante merciere... Je nc jette assurement pas l'ar-
gent par la fenötre... Je me privo d'une foule de choses neces-
saires ä la toiletle d'une personne qui oecupe un rang tel quo le
mien...

— Mais, Louise, interrompit le marcband, je nc vous adresse
aueuns reproches. Je prends le Ciel ä temoinque les circonstances
seules me forcent ä vous tenir ce langage. Nous avons eprouve
des pertes successives; les affaires marchent doucement, tres
doucement...

— II sufflt, reprit Mme Simier, je vous obeirai, et reprendrai,
si vous le voulez, la place de Clemence ä la caisse.

— Je ne dis pas cela. Dieu merci, nous n'en sommes pas au
point d'agir ainsi. Seulemcnt je le priais, Louise, de considercr
l'etat present des affaires; je suis persuadö que tu yaurasegard.

— Oh I je n'y manquerai pas, dit avec douceur la mereiere,
qui embrassa M. Simier.

Mais rion nc changea dans les babitudes de Mmo Simier et
d'Anatole :le negociant avait donne des conseils en pure pertc.
Loin de diminuer, le train de la maison semblait aller croissant.
Le mari reprit le collier de misere du commerce, mais la femme
et le fils aiierent fievreusement dans le monde.

Parmi les maisons que ceux-ci frequentaient, il s'en trouvait
une qui, dans un autre milieu, jouait ä peu pres le memo röle
quo cellc de M. Simier.

M me de Saint-Bertbier, restee veuve avec un fils nommö Ju¬
lien, n'avait qu'une tres-mediocre fortuno, mais devait au bril¬
lant passe militaire de son epoux une positionestimee dans le fau¬
bourg Saint-Germain.

M mc de Saint-Bertbier se Ha etroitoment avec M rae Simier, et
Julien tout naturellement devint l'ami d'Anatole. Les deux jeu-
nes gens bientöt ne se quitterent plus. Lorsque, etant sortis du
College le möme jour, ils commencerent ä etudicr lo droit, on les
voyait sans cesse ensemble, soit aux cours de la Faculte, soit
dans les promenades, soit enfin dans les bals du monde, oü leur
excellente tenue et leur reputation do danseurs emerites les fai-
saient rechercher.

Etrange effet des positions sociales! Julien etait lo meilleur et
le plus ranges de jeunes gens, et eependant Anatole avait en lui
une mauvaise connaissance. Ceci merite une explication.

Les personnes que voyaient M mo de Saint-ßerthier et son fils
connaissaient leur pauvrete et traitaient avec eux cl'egal ä egal en
consideration de leur nom. Elles ne leur demandaient ni toilctte
extraordinaire, ni reeiprocite de reeeptions. Pour elles, M mc de
Saint-Bertbier etait toujours la femme d'un marechal de camp, et
Julien un garcon digne des Protections les plus efficaecs.

Au contraire, M mo Simier et Anatole, qui passaient pourposse-
der une belle fortuno gagnee dans le commerce, etaient recus un
peu de haut par ces personnes; pour payer leur ecot, il leur fal-
lait prodiguer los avances ä leurs nouveaux amis, remplacer
l'eclat du nom par l'eclat du luxe, en un mot faire comple-
tement figure.

L'intimite d'Anatole et de Julien, surtout, obligeait lo premier
ä voir des fils de famille puissamment riches, qui l'entrainaient
dans les cercles fashionablcs et l'habituaientaux plaisirs do mil-
lionnaires. Lä oü Julien pouvait se laisser donner teile ou teile
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jouissance, Anatole etait force d'entrer dans lcs depcnses ä cau¬
se de sa fortunc connue, exageree par lui-meme, dnnt l'amour-
proprc etait sans cesse chatouille, lorsqu'on lui disait: « Vous
serez tres riche, plus riebe quo nous, un jour, car votre pere
augmente chaque annee ses rentes. »

Nous avons dit qu'Anatole avait de 1'amitie pour Clemence;
mais, pendant ses etudes de droit, il ne s'occupa guere de sa
cousine. Jamais celle-ci ne penetra dans lcs splendides salons od
M mc Simicr et son fils necessaient de paraitre.

II arriva pourtant que M ino dc Saitit-Berthier, lors d'une visite
an magasin de mercerie, vit Clemence, la trouva charmante dans
sa siinplicite, etl'invitaä venir au iial chez unc parente qui de-,
meurait ruc de Gaumartin. M. Simier avait aeeepte pour sa niece
et, le manli suivant, toute la famille du marchand devait assis-
ter a la fete. Mais lc jour arrive, Clemence prötexta une Indisposi¬
tion et resla a la maison.

Les commis du magasin remarquerenl ainsi unc fois de plus
ics habitudes sedentaires de la jeune fille, et ä dater de ce jour,
ils la surnommerent «la petite-fille de Cendrillon ».

III

Aubal, Anatole et Julien sc firent d'abord remarquer par leur
ardeur pour la danse, et ils meriterent lcs compliments de la
maitresse de la maison. Mais cnsuite onles vit sc diriger vors un
pelit salon oü des tables dejeu etaient dressees. liientöt ils figu-
rerent parmi les joueurs, et tous deu\ furent partenaircs dans
unc partic de Whist. Le prix de la fiche etait considerable; ils
curent mauvaise cbance, et, quand ils passerent, comme on dit,
quand ils quitterent la table, Anatole et Julien perdaient chaeun
eimj mille l'rancs, sur parolc, bienentendu.Nosvictimes du whist
rentrerent dans le salon de danse, s'efforcerent de sourire, d'etre
aimables, cn un mot, de faire contre fortune bon cceur. Ils y
reussirent ä demi. L'un et l'autrc se demandaient interieurement
comment ils acquitteraient dans le delai de quarante-huil heures
la dettc d'honneur par cux contractee.

Anatole, rentränt avec sa mere confiaa cclle-ci l'embarras
dans lequel son ami et lui se trouvaient. II la pria de venir
ii leur secours, declara qu'il devait pretor la somrae
ii Julien, qui la rendrait sous peu de mois, et parla avec une elo-
quence si persuasive que M mB Simier se laissa attendrir, en pro-
meltant de ne rien dire de ce qui s'etait passe au mercicr.

Que de faiblesse dans l'äme de cette mere I Combien l'cxces de
sa teiulrcsso pour Anatole l'enlrainait au dela des bornes de la
raison ! Elle cliercba dans sa tele le moyendc reparer le mal, ä
l'insu dcM. Simier, et eile se deeida, apresbien des perplexiles, ii
pourvoir par elle-mömc au besoin d'argent qui tourmentait Ana¬
tole.

Elle sc dit que, dans les occasions graves comme celle dont il
sa"issait, l'bonncur de son iils etait en quelque sorle aussi le
sich et aussi celui deson mari; eile redouta Teilet que produirait
le non-aequittement dela delte d'Anatole, et eile en aniva ii trou-
ver que les torts n'etaient pas du cöte des jeunes gens obliges de
» tenir leur rang » aunsilieu de salons niagniüques et remplis de
riehes eapitalistes. Elle sc dit:

__ Pauvre enfant I Peut-etre ignorait-il que l'on jouät si gros
jeu !... Et son ami lui-meme s'est pris au trebuchet... II laut les
aider... Unc autre fois, ilsseront plus prudents... Gela leur servira
de lecon.

Or, voiei ce que M mc Simicr imagina. Comme eile ne pouvait
realiser dix mille francs en quelques heures, eile engagea chez
son joaillier une splendide parurc de diamants, quo son mari
lui avait donnec quelques annees auparavant. Le joaillier avanca
la soinme, qui devait Im etre rendue par ä-comptes, et M m0 Si¬
mier porta une parurc de strass, ii peu pres semblable ä celle
qu'elle avait engagee.

Anatole benit son exccllenle mere, car il etait sauve ! Les det
tes furent acquittees et, peu ii peu, sur l'argent quo son mari lui
reservait pour ses depenses personnelles, M ,nc Simier se forma le
capital qui devait degager ses süperbes diamants.

A quelques jours de lii, une seene tout autre se passait dans la
maison Simier, rclativemcnt ä Clemence.

Augustin Ciiallajiel.
(La suile an proehain numero).

SAINT PIERRE ET LE GASCON
(ANC1EN CONTE BLEU. EIN)

Lelcndemain, cn elTet, ils sc reunirent au moment et aulieu
convenus. Pascal faisait joycusement sanier sur sa main ouverte
un ('tu de siv livres, remuncration de ses peincs et de son talent
de menetrier.

Saint Pierre montra dix ecus, disant :
— Voilä mon salairc.
— Mazette! fit le Gaseon stupefait et jaloux. Quelle besogne

avez-vous donc faite ii l'enterremcnt, monsieur le pelerin, pour
gagner si grosse soinme?

— J'ai ressuscite un bon pere de famille, ii la grande joie des
siens.

— Vous ressuscitez les morts! s'ecriaViadase sans tropd'eton-
nement, toutefois, car im Cascon ne saurait decemment laisser
croire q l, 'i 1 est insapable d'operer des miracles; comment vous
y prenez-vous, s'il vous platt?

— Je eroiso lcs bras sur Ja poitrine, cn disant au morl: Au
nom du Pere, du Fils et du Saint-Esprit, levc-toi!

— Pas plus longuc fatigue? Rien qu'un commandement?
— Rien quo eela, la foi etant forte et sincöre.
— Par mon äme! voilä travail qui ne porte guere älasueur!

Et mieux vaut cent fois ce metier commode (juc s'cssoulllcr, ii
en perdre haieine, une nuit entiere, dans une peau de bouc pour
un pauvre ceu de six livres! Et moi aussi jeserai resurrectioa-
nistc, puisqu'il y a si gros salairc et si mince labeurl Gelle be¬
sogne ne m'est pas interdite, je suppose?

— A tous ceux qui ont hon vouloir et cröyance en la puissanee
divine, rien n'est impossible. La foi souleve des montagnes, a
dit le jttste entre lcs justes.

— Eu d'autres termes, l'intention, la ferme intcntion sur-
moiitc tous les obstacles. II sullit. Je Taurai, cette vertu-lii.

— Confondons les reeetles du jour, ditle saint ouvrant l'escar-
cclle.

— C'est entendu, repondit Pascal, qui joiguü ses six livres a
la massc.

Ils poursuivirent leur voyagc apres un leger repas.
— Je serai tot le plus nclie du canton, pensait Viadase.
— Un moutoaqui n'a pas de cceur! c'est sin'gulier, gromme-

lait le pelerin,
— Qu'il est donc rabächeur, ce vicux-la, röpetait lc Cascon,

tout ii fait sans raneune, d'ailleürs, car il voyait l'avenir tout en
rose.

A la ßn du jour, ils atteignirent l'entree d'une gorge.
— Encore deux villages, dit saint Pierre, et, comme devant

unc nocc la, des obseques ici. Pour lequel penches-tu?
— Ma foi! je Tai dit dejii. A votre tour de rirc, moi je veux

pleurer cesoir.
— Va donc ou l'on pleure. Tu me rejoindras ä cette place

premicr cliant du coq. . .
Sur ces mots, ils se separerent. Mais le jour venu, samt 1 ierre

lc coq, le soleil et l'horloge furent sculs exaets ä 1'hcurc.
L'apötre se mit ä la recterche du vignerön.
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Aumilieu de la grande place du village, se dressait unepotence,
et la population tout entiere poussait des hurlements autour de
Pascal garrotte et la hart au eou.

— Pendez-l.e! criait-elle, hideuse et feroco.
— De (juel crime cet lionime est-il coupable ? demanda le saint.
— Ce traitre, cet impie, cc supöt de malin, repondirent deux

mille voix, ne pretendait-il pas pouvoir rcssusciter notre bailli,
decede liier !

— Ajoutez, dit le patient, quo les heritiers et le eure prelerent
pendre un vivant que de rcstituer l'argent touche pour un mort.

— II blaspheme encore, le maudit! rugit le populaire.
— Accordez-lui quelques minutes pour venir ä repentance et

sc reconcilier, demanda le pelerin.
— Qu'il soit ainsi, repondirent les plus fanatiques. Faites donc

la bonne oeuvre, reverend Pere, et confessez celui-lä.
Ouand ils se furent ecartes, samt Pierre questionna le Gascon.
— Quelle maladressc as-tu donc commise ?
— De point en point j'ai scrupuleusement observe vosInstruc¬

tions.
— Tu en as sürement neglige une au moins pour t'etre mis en

cas pendable.
— Ne m'avez-vous pas recommande de me signer? C'est cc

qu» j'ai fait, de baut en bas, de gaucho ä droite, ä la mode peri-
gordine, m'öcriant avec politesse : « Aycz la bonte de vous lever,
monsieur le bailli. »

— Et monsieur le bailli n'a pas bouge?
— Ni bouge, ni parle. Lui qui d'un signe et d'un mot, etant

vivant, chätia sans grand scrupule et commiseration les mal-
lieureux justieiables traines ä son tribuna!, il s'est bien garde
d'ouvrir la bouebe pour etre integre un jour par hasard.

— Conviens plutöt quo la foi indispensable t'a manque. Mais
le mal est fait et te voilä pres de comparaitre devant ton createur.
Te repens-tu de tes fautes ?

— Ob! de toute mon äme (
— Et si je te tirais de cette extremite, aurais-tu ä l'avenir

meillcure vie et borrcur du mensonge?
— Oui, bien sincerement.
— Eli bien, je peux te sauver, ä une condition cependant.
— Ditcs, dites! j'aeeepte d'avance.
— Confesse enfin cequ'est devenu le coeur du mouton.
Pascal se crut persifle, perdit patience et tres colero :
— Ni pour la mort nipour la vie, s'ecria-t-il, je ne saurais con-

fesser ce que mes yeux n'ont pas plus vu quo mes dix doigts
pratique.

— Parles-tu selon ta conscieno ?
— Sur mon äme, oui! j'en prends ä temoin le soleil, la lune

et les etoiles.
Le bienheureux gemissait ä part lui de l'endurcissement de

ce vilain; mais misericordieux par l'babitude Celeste, il resolut
de pousser l'epreuve jusqu'au bout.

En ce moment passait le feu bailli que portaient quatre ma-
rauds ä mine sinistre, precedes en avant par la creix et la ban-
niere.

Saint Pierre s'approcha, et ä son injonetion le mort secoua le
linceuil, eternua bruyamment et s'informa.

— Tres bien! dit-il, quand les portcurs stupefies lui eurem
detaille les ineidents par le menu.

Et rentrant tllico dans la plenitude de son autorite :
— Delivrez cet homme, commanda-t-il superbement, et qu'on

lui donne l'argent de mes inutiles iunerailles.
Cet ordre execute, l'apötre empoeba la somme en tant que tre-sorier.

(jorsque les deux associes se retrouvörent seuls sur le grand
cliemin du roi, ä cent jets de pierro des furieux, qui les auraient
vülontiers pour un peu lapides tout a l'beure, le Gascon, encore
mal a l'aise, dit avec un soupir de soulagement:

— Merci de moil je retourne ä mon village d'Ollivou, devers
Roulliac, oü du moins Ton ne m'a jamais voulu pendre. II est
vrai que je ne m'etais jamais avise de faire du bien ä qui quo ce
soit, inanant ou bailli. (ja, ne vous deplaise, monsieur Pierre, par-
tageons nos benefices.

— Soit! dit l'apötre pröt äouvrir l'escarcelle; mais ne m'ap-
prendras-tu pas, avant de nous separer pour toujours, ce qu'est
devenu le coeur du mouton ?

— Mais encore une fois puisquo le coeur leur manque, aux
moutons, dois-je perdre ma salive ä vous le jurer sur l'bonneur?
Tenez, pour finir, je leve la main.

— Singulier ! bien singulier! murmura le saint.
— Cet homme me ferait damner avec ses reditesl dit Viadase,

et je suis en grande impatience de lui souhaiter bon voyage.
Saint Pierre, gemissant de plus en plus d'entendre .e vigneron

mentir ainsi ä sa propre conscience, ouvrit la bourse, et, sur la
margelle d'une citerne, fit trois parts de l'argent.

— Vingt ecus pour toi, vingt ecus pour moi...
— Et pour qui le reste? demanda le Gascon alarme. N'etait-i

pas entendu que le partage serait egal ?
— Certainement, repondit l'apötre. Aussi fais-je la part du

troisieme associe.
— Du troisieme associe?
— Oui, celui qui a mange le coeur du mouton.
— C'est moi! s'ecria Viadase se frappant la poitrine.
— Prends-donc la troisieme part, dit le saint, et reconnais

enfin qu'il y a parfois avantago et prolit ä dire la verite.
Et levant les mains au cicl:

Dieu bon! s'ecria-t-il, beni sois-tu de n'avoir pas fait deux
Gascognes!

Maurice Ciierveix.

REVUE DES MAGASINS

Une nouvello exposition d'arlicles d'eti; de la maison : Au Paradis des
Dames (8 et 10, ruo de Rivoli) vient nous fournir une Serie d'oecasions
fort avantageuses que nous voulons signaler ä l'attention de nos lectrices,
en les engageant ä en proflter vivement.

Des peignoirs en toile pur fil, entoure's d'une jolie broderie en ton ca-
maieu de toutes nuances, afüches partout 13 fr. 75, vendus.seulement
8 fr. 75 au Paradis des Dames.

Des rotondes en merinos ou eachemire tout laine, garnies de biais de
soie, passomenterio et guipure, d'une valeur reelle de 19 fr., au Paradis
des Dames : 0 fr. 75.

Une affaire importante, buit cents rotondes, dolmans, en merinos tout
laine avec broderie application sur gros tulle, Cent dispositions variees ä
13 fr. 75 au lieu de 29 fr.

Le Tourisle, ravissant vetement avec manche ä la religieuse, en drap
de fantaisie do toutes nuances entouni d'une large broderie en ton camaieu
formant tresse. Ce joli modele s'est vendu jusqu'a ce jour dans les pre-
mieres maisons de Paris 29 fr. Le Paradis des Dames l'offre a 12 fr. 75 t

Des coslumes en toile pur fil, composes d'une jupe entouree d'un baut
volant brode en ton camaieu, avec tablier et corsage-veston couverts de
broderies camaieu, au prix surprenant de 29 fr.

Des tuniques en toile pur fil, garnies de biais avec bords ajoute's et de-
passant, en couleur camaieu, a 13 fr. 75.

Quinze cents peignoirs en percale, que l'on chercherait vraiment ailleurs
a 2 fr. 93.

Citons encore une nouvelle affaire incroyable ; des tuniques forme tablier
et des corsages cuirasse cn beau eachemire completement couvert de bro¬
deries d'application decoupe'es sur gros tulle, vendus jusqu'a present 123
fr. au Paradis des Dame*, et qu'ailleurs on ne trouverait pas au-dessous
de 140 fr., sont, aujourd'bui, grace ä une combinaison nouvelle, livre's par
cetle maison ä 49 fr.

Ces divers renseignements nous ont paru precieux et tout ä fait oppor-
tuns au moment prochain des departs pour les eaux et la campagne. II y
a lu des occasions d'economie faites pour tonter toutes les femmes raison-
nablcs.

— Voulez-vous connaitre les nouveaux decrets de la mode ? — Allez
rue de la Chaussee d'Anlin, 6, a la Ville de Lyon : c'est lä que vous
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serez lo mleux renseignec. — Nous ne monquons jamais, pour notro part,
d'en agir ainsi, pour la plus grando satisfaetion de nos lectriccs, esperons-le!

Aujourd'hui notro carnct contiont de precieuscs notes. — Signaions
d'abord un delicieux Fichu-sautoir en filet de soie paille, rouge, rose,
bicu ou blanc avcc franges assorties, qui sert a plusieurs fins : commo
ilcbu de soie encadrant un corsage ouvert sur Iequel il se noue negligem-
ment; comme fanebon, constiluanl une charmante eoitfure aveo neeud de
velours et bouquet de fleurs; enfin, comme garnituro de chapeau, avec
l'addilion de quelques fleurs.

L'echarpe Marie-Anloinette est une delicieuse innovation : qu'on se
figure une longue echarpe en organdi, pliee sur elle-meme et garnie de
plisses sur tous les bords. On la pose au bas des epaules, et les pans,
croises sur la poitrine, vont se fixer derriere au milieu de la jupe sous un
noeud de ruban. Nous n'avons vu ce joli modele que dans les maga-
sins de la Ville de Lyon; cette maison le fait encore ctablir en crepe lisse
noir avec plisses ou volants de Chantilly, ou bien encore en dentelle es-
pagnole noire ou blanche.

Signaions un nouveau ruban d'une beaute aclievee, cn canevas tres ä
jour et a rayures niales, d'une largeur egale ä celle de toutes les ceintures
ilottantes, et dans toutes les couleurs. 11 laut ajouter celte mcrveille ä la
Serie des autres magnifiques rubans de la Ville de Lyon dont nous avons
parle au commencement de la saison.

Aux broderies de tout genro (en soie, perles, paillettcs, fil, elc.) dont la
Ville de Lyon possede le precieux monopole, viennent so joindre les bro¬
deries de paille sur tulle, ou dentelle noire, qui sont la furcur du mornent.
Ce nouveau genre est applique aux garnitures en genc!ral, aux cuirasses
et labliers en particulier. Celle broderie est patronnee par les femmes les
plus elegantes.

Avant de partir pour la campagne, il est urgent d'emporter une Provi¬
sion de gants; la reputation de la Ville de Lyon, sous ce rapport encore,
est loin d'ßtro usurpee.

— Quelle toilette comptez-vous me faire pour le jour du Grand prix ?
— Madame veut-elle s'en rapporter ä moi? demande la couturierc ainsi

nterrogee.
— Peut-elrc; mais voyons votre intention.
— J'avais pense eboisir pour madame une de ces jolies batistes de la

Compagnie Irlandaise, si merveilleuses comme tissus de fil, que la Mode
a prises sous son patronnage.

— L'idee n'est pas mauvaise, en cffcl; mais, dans une Serie de batistes
aussi completc que celle de celte maison, que prendriez-vous?

— La Bretonne, coulcur ble de sarazin, conviendrail au teint mat de
madame, mais son aspeet un peu agreste manquerait de l'elegance voulue.
La Mauresque, avec les dessins a jour, genre guipure, exige un dessous
de soie, ce ä quoi nous ne consenlirons pas. La batiste Grenze, d'une
fraicheur si suave avcc ses naives rayures roses bleues, etc., repond ä tou
les nies vues pour une parlie de la toilelte ; et la batiste Clorinde, gri-
saille argentßc, nie semble faile expres pour compleler l'ensemble.

— Vous avez raison et je cours, rue Tronchet, 36, acbetcr les eloffcs
imliquees.

Ajoulons a ce dialogue que les toiles, batistes, linons de celte maison
sont d'une elßgaace pleinc d'originalile et de bon goüt, sans aueune exage-
ration de prix.

— Nous avons anjourd'hui des renseignements fort complets sur les
nouvelles eloffcs speciales de la saison, et c'est au magasin du Coinptoir
des Indes que nous les devons. Les cacliemires et foulards des Indes y
sont d'une qualile merveilleuse, cn toules nuanecs variees.

Le cacbemire, entre toules les eloffcs de laine, est une des plus agreables
a porler pendant Tele : souple et leger, il se pretc a toutes les combinai-
sons. Sa largeur est de 1 metre 20 cent., son prix de G fr. 90 cent. II faul
complcr environ 8 metres pour faire lo costume complet : jupon, tablier,
cuirasse, ce qui fait un total de 55 fr.

En qualite plus belle et plus finc, memo largeur, 8 fr. 15 le metre; soit
05 fr. le costume. — En qualile extra, le cachemire vaut, au Comptoif
lies Indes, 9 fr. 75; soit 75 fr. le costume.

II y a une autre quatite superieure de cachemire, mais plus epaisse et
convenable surtout pendant la saison d'automne. Son prix est de 11 fr. 50
le metre en grande largeur, et les 8 metres valent 95 fr.

Ajoutons que, pour Petö, les deux premieres serics ä 6 fr. 90 cent. et
8 fr. 15 cent. sont tout ä fait süffisantes pour les robes et costumes de la
saison. On porte un costume de ce genre jusqu'aux grandes chaleurs, puis
on le reprend lorsqu'elles sont passees jusqu'aux niois d'hiver.

Le foulard de PInde ne possede pas moins d'avantages que le cachemire
et sc recommande par les memes raisons. Le Benares, en trente-six nuan-
ces nouvelles, est le plus beau des foulards unis ; mais, cette annee, la
fantaisie lui dispute la palmet

C'est d'abord le matelasse d'ete, foulard broche et damasse, d'une beaute
incomparablc, pour tunique, cuirasse, etc.; les foulards a rayures satinecs
et unies; les foulards ä rayures alternees, brochees de bouquets Pompa¬
dour; et puis les foulards ä dispositions de coulcur sur fond noir ou clair.

Les pois, les bouquets, lea rayures, etc., plus frais et tout aussi elegant
que la premiere soie venue. °

On envoie franco les echantillons de foulards et de cacliemires a loui
les personnes quien fönt la demande.

Rappeions, en terminant, que Pon trouve toujours au Comptoir de»
Indes (129, boulcvard Sewastopol) de charmantes eebarpes en crepe I
Chine. Ces echarpes sont faites en toutes nuances : blanc, creme noir et ^
et leurs bords sont garnis d'une frange assortie ä tele grillee. On'les disnose
en vetement, Schärpe d'ete, ou comme draperie sur un jupon ctr I e L
est de 28 francs. ' pnx

Notons egalement une süperbe occasion de robes en foulard ä 38 fr ■
mais il faul se hätor, car il n'y a plus que 52 pieces a choisir.

— Los modes actuelles exigent de plus cn plus l'appoint d'une tournure
mais d'une tournure faite selon les dernieres regles de Part. Commeni'
en effet, nos toilettes auraient elles ce gracieux fuyant qui est le charme'
des robes du jour?

La maison de Plument se fait remarquer par le soin intelligent et scru-
puleux qu'elle met a saisir les moindres mouvements de la mode et par
la parfaitc execulion de ses modeles. Voilä le secrel du succes enorme riui
accueille de tous cötes : la jupe Louis XV pour robe courte : 15 fr en
blanc, 18 fr. en rouge ; — la jupe Ninon pour robe de diner :' 20 fr! cn
blanc, 25 fr. en rouge; — la jupe Royale pour rohe ä traine : 28 fr", cn
blanc, 33 fr. cn rouge; — la jupe Medicis, 20 fr. en blanc, 25 fr. en rouge-
— la jupe Henri IV, tres plate du haut, pour rohes de ville : 15 fr. en
blanc, 18 fr. en rouge. — Sans compter une foule de tournures mignoünes
agissant sur le milieu du jupon et en longucur : 6 fr. cn blanc, 8 fr. en
rouge.

La maison de Plument, sur noire demande, a consonti a faire des expe-
ditions franco pour toule la France (partout oü il y a slation de clicmin
de fer); il suffit pour ccla de joindre a la demande un mandat de poslc en
adressanl le tout ä M. de Plument (rue Vivienne, 33).

SPECIALITES

Partir cn voyago et ne pas sc munir de toule l'arlilleric ncces'aire ä h
defense de la beaute scrail une imprudence. N'a-t-on pas ä lutter contre
des ennemis intraitables ? le grand air, le soleil brillant, la poussiere des
grands ehemins, l'eau salee, elc. ! II laut donc soigner sa parfumerie avec
plus de sollicitude que jamais et prendre de prelerence les produiis a la
glycerine. L'aclion en est speciale et salutaire sur lapeau et les muqueuses
qu'elle rafraichit et tonifie.

Nous nous faisons un devoir de rappelcr la nomenclalure des principales
compositions a la glycerine que la maison ViOLET preparc avec ce soin
intelligent et conscicncieux qu eile met en toutes choses : — Creme de
beaute, produit extremement delicat, le plus efficacc pour donner et con-
server a la peau une eclalante fraicheur. — Cold-cream recommande pour
les enfanls et les personnes delicalcs. — Creme fondanle pour enlretemr
la beaute et le luslre de la chevelure. — Päle au miel et ä la glycerine
pour blanchir et adoucir les mains. — Enfin, une foule de poudres pour
commuiiiquer au visage et ä la peau un delicieux veloule.

N'oublions pas non plus la Serie de vinaigre, d'caux de toilelte aux
parfums si varies, a l'ess-bouquet, au Portugal, k ['heliotrope, au cedral,
aux violettes de Nice, aux fleurs d'Orient, ä la verveine, aux fkurs
des Alpes.

C'est f. la Reine des Abeilles (rotondo du Grand-Holel, boulevard des
Capucincs) cju'il faut adresser sa demande.

M. D'A.

A VE.HDRE iV L'AMIjVni.E

Jolie campagne dite « la Maison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — chälet de famille ; — communs, ecurie et
remise. Jardin-parc, tres bien dessine par M. Lebrcton ; riche fruitier;
serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour renseignements : ä Paris chez le propnetaire
M. Goubaud v'ere, rue de Richelieu, 92 (de midiä 2 heures), etä
Lagny cliez M<=Dumont^ notaire.

ROUVENAT {$fc) & CIL LOURDEL, Joailuers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.
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Ad. GOUBAUD et Fils, propriäaim-gerants-
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